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      In fact, it will be argued that, unless important new evidence comes to light, the campaign must remain an enigma*.


      MARCUS BULL,


        Knightly Piety and the Lay Response


        to the First Crusade. The Limousin and Gascony,


        c. 970-c. 1130, Oxford, Clarendon Press, 1993, p. 73.


    


  


  
*. En réalité on peut affirmer que, à moins qu’un nouvel élément soit mis au jour, cette campagne restera une énigme.










Introduction


Telle fut la première raison de mon choix : l’attrait du plaisir. J’insisterai davantage sur la seconde. Il commençait aussi de m’apparaître non seulement possible, non seulement utile, mais franchement nécessaire, pour parvenir jusqu’aux mouvements obscurs qui font lentement se déplacer au cours des âges les soubassements d’une culture, d’exploiter l’événement.

GEORGES DUBY, « Avant-propos »,
Le Dimanche de Bouvines, 27 juillet 1214.





Au printemps 1064, une armée de guerriers franchit les Pyrénées pour gagner l’Espagne. Leur nombre reste méconnu, mais l’expédition mit certainement en cause plusieurs milliers d’hommes, peut-être même davantage. Des cavaliers pour la plupart, animés d’une soif de vengeance et d’un désir d’en découdre avec l’Autre, c’est-à-dire l’infidèle, le musulman. Celui-ci méritait d’être puni puisque, non seulement hérétique, il venait d’occire un roi, Ramire, le souverain aragonais avec lequel plusieurs lignages nobiliaires d’outre-monts avaient tissé des liens d’amitié. L’année précédente en effet, au mois de mai, sur les premiers contreforts des Pyrénées, en une localité nommée Graus, les infidèles avaient défait ce roi qui mourut lors des combats, laissant à son jeune fils Sanche un royaume menacé. Cette défaite justifiait un châtiment et l’armée chrétienne était venue pourfendre l’ennemi en choisissant pour cible une petite cité musulmane de la vallée de l’Èbre appelée Barbastro et connue en arabe sous le nom de Barbushtar (ou Barbashtur)

À vrai dire, la venue de guerriers français en terre hispanique n’était pas chose nouvelle : chargés du souvenir de l’empereur Charlemagne et de ses preux compagnons, certains chevaliers français s’étaient déjà rendus en Espagne pour combattre l’infidèle. Dans la première moitié du XIe siècle, tel avait été le cas du Normand Roger de Tosny, puis celui de Guillaume Sanche de Gascogne, ou encore celui du comte Bernard de Bigorre, qui mourut en luttant près de la forteresse de Loarre vers le milieu du XIe siècle. Rupture toutefois, car il ne s’agissait jusque-là que d’entreprises individuelles et d’une portée limitée. L’événement qu’entend relater ce livre est cependant nouveau puisqu’il opéra un tournant décisif dans l’histoire des « affaires d’Espagne » et cela pour plusieurs motifs. D’abord parce que les troupes venues du Nord rejoignirent des guerriers normands venus d’Italie et des contingents catalans, l’offensive prenant ainsi l’allure d’une expédition « internationale ». Surtout parce que ces troupes se seraient mobilisées avec l’appui d’un pape, voire à son appel. Ces nouveautés ont longtemps retenu l’attention des historiens et pour certains c’est ici, sur les confins d’al-Andalus, au pied des Pyrénées, que serait née la « croisade »1.

De cette guerre entre chrétiens et musulmans en péninsule Ibérique, on parle beaucoup. Trop peut-être. De fait, sous l’effet de tensions qui envahissent l’actualité, le nombre de travaux relatifs à la reconquête s’est considérablement alourdi. Évoquer toutes les publications qui s’y rapportent serait même fastidieux dans la mesure où c’est par centaines que se sont développées des enquêtes et des programmes de recherches consacrés à cette lutte séculaire qualifiée tantôt de « juste », de « sacrée » ou de « sainte », en particulier depuis les années soixante du siècle dernier2. Cette guerre sainte, l’un de nos plus grands médiévistes, Jean Flori, en a brillamment dessiné l’évolution, la stratigraphie presque, depuis l’Antiquité jusqu’à la Réforme grégorienne, en distinguant plusieurs phases. D’abord « justifiable », la guerre devint « méritoire » puis « sacralisée par l’Église » et enfin « sanctifiée par le pape » au cours du XIe siècle3 . La démonstration est convaincante et retrace parfaitement l’essor de cette idéologie guerrière avant la première croisade (1099). Mais aller chercher dans les montagnes asturiennes au début du VIIIe siècle, à Covadonga, les prémices de ce que l’on nomme la reconquête paraît bien excessif4, même si, comme le relevait au milieu du XXe siècle José Antonio Maravall et depuis d’autres historiens, l’expansion armée constitua bien l’un des fils directeurs de toute l’histoire de l’Espagne médiévale5.

Sans doute quelques puissants, sous l’influence d’abbés ou d’évêques, se sentirent-ils très tôt porteurs d’un devoir de combattre, à la manière d’une mission chrétienne ; sans doute les chroniques asturiennes rédigées au tournant des IXe et Xe siècles valorisent-elles la lutte armée6 ; sans doute devine-t-on dans la documentation précédant l’an mil les indices d’une agressivité croissante à l’égard des musulmans, mais faire de la guerre contre ces derniers une idéologie répandue serait erroné tant la réception du message fut réduite. Faut-il le rappeler, au plus fort de la tourmente amiride, des comtes chrétiens s’entendirent avec al-Mansûr pour attaquer Compostelle, le haut lieu de la chrétienté hispanique. Les pauvres hères, libres ou dépendants, qui peuplaient les campagnes ou les bourgades naissantes, n’avaient alors qu’une maigre idée de l’Islam et des musulmans et c’est tout autant le goût de combattre et le désir de s’emparer d’un butin qui animèrent les combattants. En d’autres termes, la guerre contre l’infidèle fut peut-être un « programme », une « mission » pour certains hommes d’Église, mais elle fut tout autant pour d’autres un défoulement, l’envie de combattre et de conquérir. Savoir si, comme l’affirmait le Castillan Sisnando Davidiz à l’émir de Grenade ‘Abd Allâh dans la seconde moitié du XIe siècle, les musulmans en avaient autrefois fait autant lors de la conquête de l’Hispania n’est guère un argument convaincant, ni même la justification d’une prétendue « juste revanche ». En fait, dans un camp comme dans l’autre, la guerre justifiait tous les débordements…

C’est aux chrétiens qu’au début appartint al-Andalus, jusqu’au moment où ils furent vaincus par les Arabes qui les refoulèrent en Galice, la région du pays la moins favorisée par la nature. Mais maintenant que c’est possible, ils désirent recouvrer ce qui leur a été ravi par la force ; pour que le résultat soit définitif, il faut vous affaiblir et vous user avec le temps : quand vous n’aurez plus ni argent ni soldats, nous nous emparerons du pays sans la moindre peine7.


Après avoir retracé le déroulement et présenté les acteurs de l’« affaire » de Barbastro, l’objectif premier de ce livre sera donc d’apprécier si l’expédition menée en 1064 peut être assimilée à une « croisade » au sens où l’entendait Jonathan Riley Smith8, ou si derrière les aspects religieux qu’implique ce terme se cachèrent d’autres motifs, plus matériels, les combattants n’ignorant pourtant pas qu’ils allaient lutter contre des païens et des infidèles à la vraie religion.

 

Le second objectif de ce livre relève d’un tout autre propos puisqu’il entend valoriser la part d’une histoire événementielle aujourd’hui réduite à sa plus simple expression, ou même « revisitée » par un ouvrage récent9. L’affaire n’est pas nouvelle et, dès les années quatre-vingt, Christian Lauranson-Rosaz s’était inquiété de ce phénomène en commençant sa thèse sur l’Auvergne du haut Moyen Âge par un plaidoyer pour l’événementiel :

Autrefois, dans les manuels scolaires comme dans l’enseignement, c’était surtout l’histoire événementielle qui était retenue, celle des grandes dates et des faits politiques marquants, celle des grands personnages. À la suite d’un mouvement d’idées apparu il y a une cinquantaine d’années avec l’École des Annales, une nouvelle tendance l’a heureusement emporté, qui privilégie tout autant l’histoire des structures, et, depuis une dizaine d’années, l’histoire des mentalités. Il serait cependant dangereux, sous le prétexte d’une nécessaire révolution de l’approche historique, de passer désormais sous silence ce qui faisait l’essentiel de l’historiographie classique ; c’est souvent grâce à l’événement qu’on comprend les structures et les mentalités ainsi replacées dans leur contexte10.


Il est difficile de mieux dire, à ceci près que la tendance à délaisser l’événementiel et la chronologie s’est considérablement accentuée, comme si ceux-ci étaient devenus trop « scolaires », voire même superflus. L’ouverture de l’histoire à d’autres sciences humaines prônée par toute une génération d’historiens dans le sillage de maîtres tels que Marc Bloch, Lucien Febvre, Fernand Braudel ou Jacques Le Goff, a indirectement contribué à conforter cette tendance. De manière très remarquable, l’un des plus fervents partisans de l’école des Annales, Georges Duby lui-même, avait déjà manifesté quelques réserves à l’occasion de ses Dialogues avec le philosophe Guy Lardreau en soulignant que

L’avantage de l’événement, c’est d’être révélateur. L’événement, par ce qu’il a d’exceptionnel, de sensationnel, d’impromptu, de bouleversant, suscite une floraison de relations critiques, une sorte de pullulement de discours… L’événement, c’est comme un pavé jeté dans la mare, et qui fait remonter des profondeurs une sorte de fond un peu vaseux, qui fait apparaître ce qui grouille dans les soubassements de la vie11.


Au risque de défendre la part de l’événementiel et l’importance de la chronologie, les pages qui suivent reposent donc sur l’idée qu’à l’image d’un personnage, une date constitue un pôle d’observation privilégié à partir duquel on peut restituer une époque, relater ce qui se produisit avant pour expliquer le surgissement de l’événement et apprécier ensuite ses effets12. En ce sens, la prise de Barbastro en 1064 ne constitue pas seulement l’expression d’une évolution en cours, elle opère surtout un tournant majeur dans l’histoire de la péninsule Ibérique et de l’expansion occidentale, même si ce succès fut précaire. Un fait majeur en quelque sorte et dont on conserva longtemps le souvenir. Telle sera donc la méthode utilisée ici : une fois l’épisode fixé dans le temps, on précisera le contexte péninsulaire dans lequel il survint, avant d’en décrire le déroulement et d’en mesurer finalement les conséquences, à court et moyen terme, voire dans une plus longue durée13.

 

Projet ambitieux et d’autant plus délicat que, contrairement à d’autres moments célèbres du Moyen Âge hispanique, comme Sagrajas (1086), Alarcos (1195), Las Navas de Tolosa (1212) ou encore la prise de Grenade (1492), cet événement demeure mal éclairé par les sources, qu’elles soient arabes ou latines. De fait, les textes arabes qui la mentionnent s’avèrent peu nombreux. Deux auteurs contemporains seulement y font précisément allusion : d’abord le chroniqueur Ibn Hayyân (m. 1076) et le géographe al-Bakrî (m. 1094), repris deux siècles plus tard par Ibn ‘Idhârî (XIVe siècle) dans son Bayân al-Mughrib et par al-Himyarî (m. 1495) dans le Kitâb rawd al-Mi‘târ. On ajoutera à ces auteurs des mentions plus tardives émanant du géographe Yâqût al-Rûmî (m. 1229), d’historiens comme Ibn al-Kardabûs (XIIe-XIIIe siècle) et Ibn al-Khatîb (m. 1374), ainsi que deux lettres de juristes arabes, reproduites par Ibn Bassâm (m. 1147), Abû Hafs al-Hawzanî (m. 1067), Ibn ‘Abd al-Barr (m. 1071) et Ibn al-Abbâr (m. 1260)14. Étrangement, d’autres auteurs pourtant bien informés comme le souverain de Grenade ‘Abd Allâh b. Buluqqîn (m. 1090), Abû Bakr al-Turtûshî (m. 1126) ou Ibn al-Athîr (m. 1224) ne lui accordent aucune notice.

Cette minceur documentaire est également sensible du côté chrétien à ceci près qu’un moine bénédictin, Aimé du Mont Cassin (m. 1105), consacra à l’affaire un long passage dans une chronique rédigée vers 1080 en huit livres aujourd’hui disparus, mais dont une copie en vieux français du XIVe siècle est conservée à la Bibliothèque nationale de Paris sous le titre Ystoire De Li Normant. À lui seul, ce passage montre combien les combattants furent séduits par l’atmosphère orientale des lieux et comment ils perdirent leur honneur sous l’effet du plaisir.

Cette année-là, apparut un signe merveilleux pour annoncer l’événement extraordinaire et la bataille qui allaient avoir lieu, car l’étoile qu’on appelle comète apparut de nombreuses nuits, ainsi qu’une très vive lumière qui resplendissait comme la lune. Afin de favoriser l’accomplissement de la religion chrétienne et de vaincre la détestable folie des Sarrasins, les rois, les princes et les comtes, inspirés par Dieu, se mirent d’accord sur le projet suivant : celui d’assembler une grande foule de gens et un grand nombre de chevaliers français, de Bourgogne et d’autres régions qui accompagneraient les très vaillants Normands pour aller combattre en Espagne, afin que les chrétiens fassent obstacle aux chevaliers réunis par les Sarrasins et qu’ils les soumettent. Pour exécuter ce projet, on choisit un homme qui s’appelait Robert Crespin. Dès qu’il fut choisi, il se prépara à aller combattre là où on lui avait commandé d’aller. Ils appelèrent Dieu à leur aide, Dieu fut donc présent pour assister ceux qui le Lui avaient demandé et les fidèles de Dieu obtinrent la victoire et tuèrent une grande partie des Sarrasins. Et les chrétiens rendirent grâces à Dieu de la victoire qu’Il accorda à son peuple. Alors fut prise la cité qui s’appelait Barbastro, avec une terre très vaste, pleine de grandes richesses et bien pourvue. Toute l’armée voulut que Robert Crespin la mit sous bonne garde afin que, l’année suivante, il revint avec une armée semblable ou plus importante pour conquérir d’autres cités d’Espagne. Jaloux de ces bons débuts pour la foi chrétienne, le diable, armé de malveillance et de ruse, résolut de se mettre en travers et d’allumer un feu d’amour dans le cœur des chevaliers chrétiens, et, au lieu de s’élever, ils tombèrent. Le Christ s’irrita parce que les chevaliers s’adonnèrent à l’amour des femmes. Ainsi, pour leurs péchés, ils perdirent ce qu’ils avaient conquis et furent pourchassés par les Sarrasins. Quand la cité fut perdue, une partie des chrétiens fut tuée, une autre fut faite prisonnière, une partie s’enfuit et retrouva la liberté. Crespin, pour la honte qu’il en ressentait, ne voulait pas retourner en son pays ; il vint en Italie auprès de ceux de sa contrée et y demeura quelques années. Puis il alla à Constantinople afin d’être chevalier sous le commandement de l’empereur. Il y obtint beaucoup de gloire et de victoires, puis il mourut15.


Les autres sources latines sont clairsemées et diffuses. Quelques lignes évoquant l’événement figurent dans un texte aquitain relatant des événements survenus entre 751 et 1140 et connu sous le nom de la Chronique de Maillezais ou Chronique de Saint-Maixent16. Plaçant de manière erronée les faits à l’année 1062, après le siège de la ville de Saintes par le duc Guy Geoffroy (Guillaume VIII d’Aquitaine), le chroniqueur relate que :

De là s’en allant en Espagne (in Hispania) avec de nombreux Vermandois, il [Geoffroy] conquit la cité de Barbastro pour la chrétienté, après avoir massacré tous ceux qui se trouvaient auparavant dans cette ville.


Cette exception mise à part, il s’agit la plupart du temps de données émanant de documents aragonais et catalans, parfois même castillans. Au détour d’un acte surgit alors une allusion à la ville et aux combats qui s’y déroulèrent, mais sans guère de détails. Sur ces débris documentaires vient encore se greffer plusieurs lettres du pape Alexandre II (1061-1073) dont l’interprétation a fait couler beaucoup d’encre17. Peu de choses donc : des bribes textuelles ou des mentions fugaces…

Ces lacunes n’ont pourtant pas empêché nombre d’historiens d’évoquer l’épisode. Si aucun ouvrage n’a expressément été consacré à l’événement, il a cependant attiré l’attention de plusieurs médiévistes dans le sillage des pages que lui consacra Reinhart Dozy (1820-1883) dans son Histoire des Musulmans d’Espagne publiée en 186118. Depuis cette date, et tout au long du XXe siècle, des chercheurs tels que Carl Erdmann, Charles Julian Bishko, Alberto Ferreiro, Marcus Bull, Jean Flori, Giovanna Petti Balbi, Antonio Ubieto, Philippe Sénac, Carlos Laliena, ou Luis García-Guijarro19, ont évoqué l’affaire, souvent pour apprécier si l’expédition fut un précédent de la croisade qui conduisit à Jérusalem (1099) ou si, à l’inverse, la portée de ce fait d’armes fut simplement locale et donc surestimée.

La lecture de ces travaux révèle en effet deux opinions distinctes. Pour certains, l’expédition de 1064 ne fut qu’un feu de paille sans conséquences réelles alors que pour d’autres, la présence de contingents venus d’outre-monts en fit la première manifestation de la croisade. Telle fut l’opinion défendue dès 1932 par Prosper Boissonnade20. Quelques années plus tard, en associant le mouvement de la paix de Dieu à l’expédition de Barbastro, Carl Erdmann affirmait que la lutte contre les musulmans dans la péninsule Ibérique avait contribué à modifier l’attitude de la papauté. Il valorisait ainsi le rôle du pape Alexandre II dans cette campagne en soutenant que plusieurs lettres émanant du souverain pontife se rapportaient bien à l’expédition21.

À partir des années 1970, divers historiens américains ou anglo-saxons s’intéressèrent également à l’épisode de Barbastro en affirmant que les origines de la croisade ne devaient pas être seulement recherchées dans le développement des concepts de « guerre juste » ou de « violence pieuse », mais dans la manière dont les lignages nobiliaires partageaient ces idées à la manière d’une « piété laïque ». Marcus Bull affirmait même que l’expédition de Barbastro constituait un fait isolé, nullement une « proto-croisade », et que l’une des lettres du pape Alexandre II adressées au clergé du Volturne concernait en réalité des pèlerins en route vers l’Espagne et non des guerriers22. De même, pour d’autres auteurs comme Angus McKay, Richard Fletcher ou William Purkis, Barbastro fut un événement d’une portée réduite dans lequel les aspects idéologiques et religieux n’intervinrent guère. Ces opinions ont largement été remises en cause par Jean Flori pour lequel la lettre du pape Alexandre II se rapporte bien à ceux qui partirent combattre les musulmans à cette date. À l’appui de cette thèse, il évoque une bulle pontificale adressée à l’archevêque de Narbonne où le pape condamnait les actes de violence commis par les guerriers en route pour l’Espagne23.

Il ne fait guère de doute que la célébration du millénaire de la prise de Jérusalem par les chrétiens (1099), tout comme les tensions qui se sont multipliées depuis entre certains pays musulmans et l’Occident dans le cadre d’un prétendu « choc des civilisations » ont amplement réactivé les notions de croisade, de reconquête et de guerre sainte, tout comme l’intérêt porté plus récemment encore au djihâd, à la suite d’odieux attentats24. Toutefois, à côté de l’intérêt porté aux événements survenus en Terre sainte à la fin du XIe siècle, aux croisades tardives, ou à la célébration d’autres événements tels que la bataille de Las Navas de Tolosa (1212), le nom de Barbastro a été relégué à un second plan, la petite cité aragonaise ne pouvant rivaliser avec d’autres symboles de la reconquête, comme la prise de Tolède en 1085 ou celle de Grenade en 1492. Faut-il pour cela réduire la portée des événements qui se produisirent aux confins d’al-Andalus au cours des années 1064-1065 en n’y voyant qu’un fait secondaire ? Faut-il au contraire en amplifier l’importance en se pliant au « mythe des origines » et déceler dans cet épisode un tournant décisif dans l’histoire de la reconquête, voire l’une de ses premières manifestations ? Pour répondre à ces interrogations, un état des forces en présence dans la péninsule une fois passé l’an mil s’impose et c’est par celui-ci que débutera l’enquête…










Chapitre premier

AL-ANDALUS ET LA VALLÉE DE L’ÈBRE
AU MILIEU DU XIE SIÈCLE


Al-Andalus, que l’on qualifiait autrefois d’Espagne musulmane, connut de profonds bouleversements politiques tout au long de la première moitié du XIe siècle. À la mort du célèbre hâdjib al-Mansûr (m. 1002), et à mesure que déclinait l’autorité des derniers souverains omeyyades avec la fitna1, on assista à l’émergence progressive de pouvoirs locaux tenus par des personnages désignés en espagnol sous le nom de « reyes de taifas », en arabe « mulûk al-tawâ’if » (« les rois des principautés »). Ce phénomène aboutit à la fragmentation de l’ancien domaine omeyyade et il s’amplifia après la disparition du califat de Cordoue en 1031, lorsque les juristes de la capitale décidèrent de ne pas désigner de successeur au dernier calife, Hishâm III al-Mu’tadd.


LA FIN DU CALIFAT DE CORDOUE
ET LA NAISSANCE DES TAIFAS

Al-Andalus se divisa alors en une trentaine de principautés que l’on regroupe généralement en trois ensembles distincts sur la base de critères ethniques2. Les dynasties arabes étaient principalement représentées par les souverains de Saragosse, de Séville et de Cordoue, même si d’autres petites principautés comme celles de Huelva-Saltés ou de Silves étaient aussi placées sous l’autorité de personnages d’origine arabe3. Pour leur part, les principaux pouvoirs berbères étaient établis en Andalousie, à Elvira-Grenade, Carmona, Arcos, Ronda et Morón, ainsi que dans toute la région de Tolède où gouvernaient depuis longtemps les Banû dhi-l-Nûn. Enfin, les taifas « esclavonnes » (saqâliba) étaient majoritairement installées dans le sharq al-Andalus, c’est-à-dire le long de la côte méditerranéenne, depuis Tortose jusqu’aux environs d’Alméria. Elles étaient tenues par des officiers d’origine servile qui avaient servi la dynastie amiride4. Il s’agissait souvent d’eunuques de race blanche que l’on trouvait installés à Valence, Almería, Tortose et Denia5. Fait notable, ces taifas n’avaient pas de limites géographiques précises. Sans doute l’émir ziride de Grenade ‘Abd Allâh évoque-t-il dans ses Mémoires des châteaux de frontière, mais il s’agit là d’un cas isolé et, dans l’ensemble, la notion même de « frontière » semble avoir été absente des textes de l’époque, argument complémentaire pour ne pas faire de ces principautés des « États », mais plutôt des « pouvoirs ».


[image: Fig. 1 : les royaumes des taifas]

Fig. 1 : les royaumes des taifas




Malgré le très grand nombre d’études consacrées à ces taifas sur la base de chroniques, d’œuvres d’hommes de lettres ou de monnaies émises par les souverains qui y régnaient, il s’avère néanmoins très difficile de dégager une vue d’ensemble de leur histoire au cours de la première moitié du XIe siècle. De fait, les travaux qui s’y rapportent sont majoritairement constitués par des approches régionales sous la forme de monographies consacrées à telle ou telle principauté. En résumant ces travaux, il apparaît que l’histoire de ces royaumes fut marquée par trois phénomènes majeurs, à savoir un lancinant problème de légitimité affectant la plupart des souverains, un essor culturel remarquable, et des rivalités permanentes qui furent à l’origine d’un affaiblissement croissant face à la menace chrétienne…

Au-delà de la diversité de leurs origines, tous ces souverains avaient en commun le fait d’exercer un pouvoir peu légitime, à plus forte raison après la disparition officielle du califat d’où toute autorité devait théoriquement émaner. C’est cette préoccupation qui explique que certains d’entre eux gardèrent dans un premier temps le titre de wâzir (« vizir ») ou encore celui de hâdjib (« chambellan »), autrefois porté par al-Mansûr et ses fils. Plusieurs émirs prirent ensuite des titres en dawla, comme Sayf al-Dawla (« le sabre de la dynastie ») ou ‘Imâd al-Dawla (« le pilier de la dynastie »). D’autres en revanche adoptèrent des surnoms honorifiques (laqab/s) de type califal, comme al-Mansûr (« le victorieux ») ou al-Ma‘mûn (« le loyal, celui en qui on a confiance »), mais sans ajouter ensuite bi-llâh (« au nom de Dieu »), expression réservée aux seuls califes, à l’exception de quelques princes d’origine arabe comme les souverains de Séville, comme si l’un des facteurs de légitimité était lié à l’arabité6.

Nombre d’auteurs ont également souligné que l’époque des taifas fut marquée par l’émergence de grands centres culturels qui attiraient des hommes de lettres et des savants, tels que Cordoue, Séville, Badajoz, Saragosse ou encore Tolède du temps de l’émir al-Ma‘mûn (1043-1073). Figuraient aussi dans ces cours princières des mathématiciens, des médecins, des astronomes comme al-Zarqâlî (m. 1087), et des agronomes comme Ibn Wâfid (m. 1075) et Ibn Bassâl (m. 1085). La période fut surtout marquée par le développement remarquable de la littérature et de la poésie, avec des auteurs renommés, tels que Ibn Darrâdj al-Qastallî (m. 1030) ou Ibn ‘Ammar (m. 1086). Dans le dernier tiers du XIe siècle, l’émir de Séville lui-même, al-Mu‘tamid (« celui qui s’appuie »), fut l’un des plus grands poètes de son temps (1069-1091)7. S’entourer de telles figures et soutenir par le biais du mécénat la poésie en langue arabe constituaient pour les souverains des taifas des facteurs de légitimité, tout comme la présence de secrétaires érudits (kuttâb) qui rédigeaient dans une langue arabe raffinée des documents administratifs et des lettres officielles, en échange de récompenses en argent ou de concessions territoriales.

Un autre trait majeur de l’histoire des taifas réside dans le fait que ces hommes qui les gouvernaient furent en conflit les uns contre les autres, les plus puissantes (Tolède, Séville, Saragosse) menaçant les plus petites. Au milieu du XIe siècle, l’exemple le plus marquant fut certainement celui de l’émir de Séville, al-Mu‘tadid (1042-1069), qui mena une guerre permanente contre les princes berbères ou arabes qui limitaient ses terres à l’Est comme à l’Ouest. Il conquit successivement les principautés de Mértola (1044), de Huelva (1051), de Niebla (1053), d’Algésiras (1055) puis celles de Silves (1063) et de Ronda (1065) avant de soumettre Morón (1066), Carmona (1067) et Arcos (1069). Par la suite, son successeur, al-Mu‘tamid, s’empara de Cordoue en 1070, d’une partie de la taifa de Grenade, puis de la principauté de Murcie au cours de l’année 1078.




LES PRINCES DES TAIFAS
ET LES SOUVERAINS CHRÉTIENS

Le déficit de légitimité que l’on vient d’évoquer était également lié à l’impuissance de ces souverains face aux principautés chrétiennes du Nord et celle-ci s’exprima de plusieurs manières.

Dans un premier temps, alors que les raids amirides avaient dévasté les terres chrétiennes quelque vingt ans plus tôt, ce furent les princes chrétiens qui s’immiscèrent dans les affaires intérieures des taifas, en profitant des rivalités qui les opposaient entre elles. L’affaire débuta dès les premières années du XIe siècle, alors que Cordoue était divisée en deux partis, les Berbères soutenant le calife al-Mahdî, et les « Andalous » le calife Hishâm II et son hâdjib Wâdih. Ainsi, vers 1009, le comte de Castille Sancho García accorda son appui aux Berbères en échange de plusieurs forteresses de la vallée du Duero. Ces Berbères mirent en déroute les partisans du calife Hishâm II près d’Alcalá de Henares et, selon Ibn ‘Idhârî, les chrétiens tuèrent 30 000 musulmans dans la rencontre. Il ajoute que ce fut là « la première vengeance des polythéistes sur les musulmans »8. Ils rejoignirent ensuite Cordoue où le comte castillan fut reçu en grand apparat par le calife al-Mahdî avant de regagner ses terres, ne laissant sur place qu’une petite garnison. Quelques mois plus tard, promettant de ne pas déclencher de nouvelles offensives, le comte reçut encore plusieurs forteresses parmi lesquelles l’imposante citadelle de Gormaz.

Pour défendre la cause du calife al-Mahdî, Wâdih se rendit alors à Tortose où il obtint l’aide du comte de Barcelone, Raimond Borrel III (972-1017). L’accord prévoyait que les Catalans recevraient la cité de Medinaceli, une solde quotidienne de cent pièces d’or et, pour chacun de leurs hommes, deux dinars. Il était également prévu que tout le butin fait sur les guerriers berbères reviendrait aux chrétiens, à commencer par leurs armes, leur bétail et leurs femmes. Après avoir gagné Saragosse, puis Medinaceli et Tolède, les Catalans mirent en déroute les troupes berbères dans la région de Cordoue, mais ce succès ne fut que provisoire : de fait, en poursuivant les fuyards qui tentaient de s’embarquer vers l’Afrique du Nord, les troupes catalanes furent à leur tour défaites en juin 1010. Trois mille chrétiens furent tués au cours du combat, dont le comte d’Urgel Ermengol Ier. Ils laissèrent sur le champ de bataille des quantités considérables de dinars et de dirhams tandis que les survivants regagnèrent leur pays, refusant de poursuivre la lutte comme le leur demandait le calife al-Mahdî.

En somme, alors que les seuls chrétiens qui s’étaient jusque-là rendus à Cordoue étaient des ambassadeurs, des moines en quête de reliques ou des captifs, la capitale omeyyade était maintenant fréquentée par des guerriers et des mercenaires venus du Nord. Employés au titre d’alliés, ces derniers n’en témoignaient pas moins d’une grande agressivité à l’égard des musulmans comme le montre l’attitude des troupes catalanes lorsqu’elles arrivèrent à Medinaceli : d’après Ibn ‘Idhârî, le premier lieu dans lequel elles entrèrent fut la Grande Mosquée dont elles arrosèrent les murs avec du vin. Il ajoute que les Catalans y firent sonner des cloches et qu’ils déplacèrent sa qibla. Quelques semaines plus tard, arrivés à Cordoue, certains se moquèrent du Prophète et d’autres proférèrent des insanités lorsque survenait l’appel à la prière9.

D’autres interventions catalanes se produisirent dans la première moitié du XIe siècle. En 1018, les comtes catalans appuyèrent ainsi un candidat au califat nommé ‘Abd al-Rahmân IV al-Murtadâ ; en 1040, ils apportèrent leur soutien à l’émir de Valence dans une expédition contre Bâdîs (1038-1073), le souverain de Grenade. Vers 1050 encore, ils s’allièrent avec l’émir Yûsuf de Lérida contre son frère Ahmad b. Sulaymân de Saragosse et ils l’accompagnèrent lors de l’attaque de cette cité. À côté de ces interventions à caractère « officiel », on pourrait encore mentionner nombre d’engagements privés, comme ceux que signale le Livre des Miracles de Sainte Foy de Conques, ou celui du vicomte catalan Mir Géribert qui s’entendit avec les émirs de Tortose et de Lérida contre le comte de Barcelone Raimond Béranger Ier. Menacé par ce dernier, le vicomte partit même se réfugier à Tortose vers 1058. Une vingtaine d’années plus tôt, peu avant 1038, des mercenaires catalans s’étaient aussi mis au service au service de l’émir de Valence et il semble que le souverain de Tolède employa également des mercenaires chrétiens.

Un autre signe de l’incapacité des princes des taifas à résister à la pression chrétienne réside dans le versement de tributs à l’adversaire, connus sous le nom de parias. Ce phénomène débuta très tôt, de manière d’abord occasionnelle, vers 1035-103810. La taifa de Tortose versa un tribut dès 1052 et celle de Saragosse vers la même époque avant de s’en libérer momentanément. Dans le même temps, Ferdinand Ier de Castille imposait également des tributs aux musulmans de la vallée du Tage et il obligea l’émir de Badajoz Muhammad al-Muzaffar, « celui qui triomphe » (1045-1068), à lui verser chaque année 5 000 dinars. Il s’agissait de sommes considérables et l’exemple catalan est certainement le plus représentatif de ces fuites de numéraire. Ainsi, au cours de la décennie 1050-1060, les émirs de Lérida, de Saragosse et de Tortose versèrent chaque année 9 000 monnaies d’or aux comtes de Barcelone. Ces prélèvements s’avérèrent de plus en plus lourds et ils entraînèrent une impopularité croissante à l’égard des souverains musulmans. Les populations considéraient en effet ces impôts comme abusifs et illégaux, d’autant plus mal acceptés qu’ils contribuaient à développer la puissance militaire des chrétiens.

Enfin, malgré le versement de tributs et la mise en place d’impôts extra-coraniques, les souverains des taifas n’avaient non seulement obtenu aucune avancée territoriale, mais ils devaient désormais céder devant les offensives chrétiennes. Ainsi, vers le milieu du XIe siècle, le roi García de Navarre s’emparait dans la vallée de l’Èbre de Calahorra et d’Arnedo (1045) tandis qu’à l’Ouest, Ferdinand Ier de Castille soumettait Lamego en 1057 et Viseu en 1058. Au début de l’année 1064, il menaçait même Coimbra. Sans doute cette progression territoriale était-elle plus accentuée en direction de la taifa de Tolède, mais dans le Nord-Est de la péninsule, certains seigneurs témoignaient également d’une agressivité croissante, à l’image du vicomte Arnau Mir de Tost qui était parvenu en quelques années à conquérir plusieurs forteresses musulmanes de Ribagorce.

 

Divers documents témoignent aussi d’une activité guerrière grandissante en Aragon autour de la forteresse de Loarre vers 1058 et 1059. Pour sa part, si le comte de Barcelone préféra longtemps s’entendre avec les émirs de Lérida et de Tortose en raison de l’or que lui procuraient les parias, il n’est pas exclu qu’il ait projeté de conquérir Tarragone11. En réalité, c’est surtout contre la taifa de Saragosse que le comte envoya des troupes. Une première campagne dans la vallée du Segre vers 1050 n’aboutit à aucun résultat, mais en revanche, vers 1051-1052, les guerriers du comte de Barcelone et du comte d’Urgel parvinrent jusque sous les murailles de Saragosse. Peu de temps après, en 1058, une nouvelle campagne permit au comte barcelonais de s’emparer de plusieurs forteresses situées en Ribagorce, et ces succès lui valurent d’être désigné un siècle plus tard sous le nom d’Ispanie subiugator (« vainqueur d’Hispanie »)12.

Réduire les relations entre les émirs des taifas et les chrétiens à des conflits serait toutefois très excessif dans la mesure où la première moitié du XIe siècle fut également marquée par des échanges plus pacifiques. Ainsi, en 1016, les fiançailles du fils du comte de Barcelone avec la fille du comte de Castille furent célébrées en terre musulmane, à Saragosse et, selon Ibn Bassâm, la cérémonie se déroula en présence d’un grand nombre de personnes des deux religions. D’autres contacts aboutirent à des liens d’amitié. L’exemple le plus célèbre est sans doute celui du comte de Barcelone Raimond Béranger Ier avec l’émir de la taifa de Denia, ‘Alî b. al-Mudjâhid. Leurs relations étaient si bonnes qu’en 1047, il suffit d’une requête du comte pour que l’émir fasse libérer les moines de l’abbaye de Lérins que ses marins avaient capturés lors d’un raid. Quelques années plus tard, ‘Alî b. al-Mudjâhid aida le comte de Barcelone à tenter d’enlever Almodis, la femme du comte Pons II de Toulouse. Une fois mariée au comte Raimond Béranger Ier, Almodis continua à correspondre avec l’émir qui se déclarait être son « ami fidèle »13.

Bien que mal éclairées par les sources, des relations commerciales s’amplifièrent considérablement au cours de la première moitié du XIe siècle : ainsi, dès 1046, dans sa traversée du Penedès, l’ancienne strata francisca prit le nom de strata morischa14. Plus à l’Ouest, entre Balaguer et Urgel, circulaient aussi des marchands musulmans, comme ce sarracenus (« musulman ») de Balaguer mentionné par le Livre des Miracles de Sainte Foy de Conques, qui résidait dans le diocèse de Vic, à Calonge, causa negotiationis (« pour raison commerciale »). Les legs testamentaires catalans révèlent également la présence de vêtements et de tissus venus d’al-Andalus et il est peu probable que tous soient provenus de butins amassés lors de combats. On y trouvait aussi des pelisses et des fourrures de provenance africaine. À partir de 1010, le port de vêtements de soies brochées d’or nommées ciclatones (de l’arabe siqlatun) ou tirez (de l’arabe tirâz) devint même très courant dans la haute aristocratie catalane. En somme, la fascination exercée par les produits venus d’al-Andalus ne cessait de croître et cet attrait ne faisait que renforcer le désir de s’emparer des biens de l’autre en soumettant par la force les terres situées plus au Sud.

Un autre exemple de la complexité qui caractérisait les relations entre chrétiens et musulmans dans ces régions est fourni par la stratégie de certains princes musulmans, qui, en conflit avec d’autres souverains des taifas, préférèrent chercher l’appui et la protection de leurs voisins chrétiens. Dans la vallée de l’Èbre, le meilleur exemple de cette stratégie est sans aucun doute celui de l’émir de la taifa de Tortose, Nâbil, qui vers 1035-1038, menacé par le souverain de Valence, alla chercher secours auprès du comte de Barcelone. Un autre exemple des liens qui unissaient chrétiens et musulmans est celui de Mir Géribert qui, peu avant 1052, avait envoyé des émissaires dans les taifas voisines de la Catalogne pour engager leurs maîtres à refuser de s’acquitter des tributs qu’ils devaient verser à son ennemi, le comte Raimond Béranger Ier. Mieux, peu de temps avant l’attaque de Barbastro, Sanche, le premier fils du roi Ramire Ier d’Aragon, était parti résider à la cour de l’émir de Saragosse15. Plusieurs aristocrates aragonais firent également de même, comme Oriol Iñíguez et sa femme Sancha qui dressèrent en 1059 leur testament à leur retour de Saragosse et dans lequel figurent nombre d’objets venus d’al-Andalus16.

 

En somme, en parcourant les sources arabes relatives à cette période, il apparaît clairement que les années qui précédèrent la prise de Barbastro furent marquées par un affaiblissement progressif des princes musulmans. Sans doute est-il difficile de mesurer dans les mentalités des populations musulmanes l’impact que causa la fin du califat, le morcellement politique d’al-Andalus, l’apparition de nouvelles charges fiscales et les défaites subies face aux chrétiens, mais il ne fait guère de doute que le soutien aux souverains déclinait, tout comme l’idée d’appartenir à une même communauté. Soumises à de nouvelles taxes, dépourvues des moyens de se défendre alors qu’elles étaient conscientes de la menace, les populations n’avaient plus ni les moyens, ni peut-être même la volonté, de combattre pour des souverains qui exigeaient sans cesse davantage d’elles sans parvenir à les protéger efficacement.




LES TAIFAS DE SARAGOSSE ET DE LÉRIDA

Il serait néanmoins faux de considérer que toutes ces principautés constituaient des proies faciles et le cas de la taifa de Saragosse en constitue un bon exemple. Au début du XIe siècle, cette région était tenue par des Arabes tudjibides (ou Banû Tudjîb) qui étaient parvenus à étendre leur pouvoir sur la plus grande partie de la vallée de l’Èbre. Ils dominaient Saragosse, Tudèle, Lérida, Calatayud et contrôlèrent Huesca dès 1006. L’émir le plus célèbre de cette dynastie fut Mundhir b. Yahyâ qui demeura au pouvoir pendant une dizaine d’années (1013-1023) et s’entoura d’une cour fastueuse où s’illustra le poète Ibn Darrâdj al-Qastallî. Selon Ibn Hayyân, la cour de Saragosse aurait alors pu être comparée avec celle de Cordoue à l’époque de son plus grand rayonnement. À sa mort, c’est son fils Yahyâ qui lui succéda de 1023 à 1029, avec le titre de hâdjib et le laqab d’al-Muzaffar. Il fut le premier émir des taifas à frapper des monnaies exclusivement en or, signe de prestige et symbole de souveraineté. Cette dynastie s’acheva après la mort de son fils Mundhir II, lorsqu’en octobre 1039 le gouverneur arabe de Tudèle et de Lérida, Sulaymân b. Hûd, s’empara de Saragosse et des terres qui en dépendaient, donnant ainsi naissance à la taifa hudide.

La principauté sur laquelle régna Sulaymân b. Hûd jusqu’en 1046-1047 fut sans aucun doute l’une des plus importantes de la péninsule. Dans un ouvrage récent consacré à cette principauté, George Beech a bien mis en évidence la richesse de cette principauté, la fertilité de ses terres, la variété de ses productions agricoles, ainsi que son dynamisme commercial17. D’après l’historien al-‘Udhrî, la ville constituait alors la principale cité de la Marche Supérieure. Elle formait un centre de négoce très actif et entretenait des relations avec d’autres cités plus méridionales grâce à tout un réseau de routes emprunté par les marchands. Établie le long de l’Èbre, à mi-chemin entre l’océan Atlantique et la Méditerranée, elle constituait même un lieu de passage obligé entre Tudèle et Tortose, d’autant que le fleuve était en grande partie navigable. Plusieurs anecdotes témoignent de la richesse du prince de cette taifa. Abû Bakr al-Turtûshî relate ainsi qu’un chrétien qui vivait en ermite dans les montagnes se rendit auprès de l’émir de Saragosse et qu’il fut impressionné par l’étendue des richesses du souverain hudide. Parmi celles-ci figuraient de grandes quantités d’or et d’argent et des pierres précieuses. L’émir possédait aussi de nombreux esclaves et des serviteurs en grand nombre, d’importantes troupes, des chevaux et des armes en quantité18. Une autre anecdote rapportée par le même auteur évoque un combattant musulman particulièrement habile et fort recherché, Abû Walîd b. Fathun, auquel l’émir de Saragosse attribua une solde de 500 monnaies d’or19. La présence d’un laqab de type califal (al-Musta‘în bi-llâh « celui qui cherche l’aide de Dieu »), qui figure sur plusieurs des monnaies que Sulaymân b. Hûd fit frapper dès 1039-1040, montre bien le changement qui était en train de s’opérer et la volonté de l’émir d’affirmer sa souveraineté.

Sur le plan extérieur, Sulaymân b. Hûd mena d’abord la guerre contre Yahyâ al-Ma‘mûn, le souverain de Tolède, en envoyant contre lui son fils Ahmad à la tête d’une armée pour s’emparer de Guadalajara. Une fois cette ville prise, l’émir tolédan fut contraint de s’enfuir pour regagner Tolède. Désireux de prendre sa revanche, Yahyâ s’entendit alors avec García, le roi de Navarre, afin que ce dernier dévaste la région de Saragosse au cours de l’été 104420. Dans le même temps, Yahyâ attaqua les confins méridionaux de la taifa de Saragosse, ce qui conduisit Sulaymân b. Hûd à solliciter l’appui du roi Ferdinand Ier de León et de Castille. Il obtint son alliance et l’envoya ravager la taifa de Tolède en 1045 pendant qu’il menait lui-même des raids contre son ennemi dans les environs de Medinaceli. Yahyâ entra alors à nouveau en contact avec le roi de Navarre et, moyennant d’importantes quantités d’or, García attaqua les terres situées entre Huesca et Tudèle et il s’empara de Calahorra pendant l’été 1045. À titre de réplique, Sulaymân s’adressa de nouveau à Ferdinand Ier pour lui demander de mener d’autres raids contre l’émir de Tolède et ce dernier dut pactiser avec le souverain léonais en échange d’un nouveau tribut.

À la mort de Sulaymân b. Hûd (m. 1046) le gouvernement des principales villes de la taifa fut partagé entre ses cinq fils. Si l’on en croit les monnaies conservées de ce temps, le gouvernement de Saragosse fut alors occupé par Ahmad, celui de Huesca par Lubb, celui de Calatayud par Muhammad, celui de Tudèle par Mundhir et celui de Lérida par Yûsuf al-Muzaffar. Si le règne du nouveau maître de Saragosse Ahmad b. Sulaymân (1046-1081) fut sans conteste l’un des plus brillants de l’époque, on retiendra surtout qu’il manifesta très tôt une agressivité à l’égard de ses frères pour tenter de regrouper à son profit toutes les terres sur lesquelles son père régnait auparavant. Il emprisonna et fit aveugler Muhammad, Mundhir et Lubb et, une fois maître de Tudèle, de Huesca et de Calatayud, il entra en conflit avec le maître de Lérida, Yûsuf al-Muzaffar. Un passage du Bayân al-Mughrib d’Ibn ‘Idhârî relate alors qu’à la suite de difficultés matérielles, les habitants de Tudèle firent appel à Yûsuf al-Muzaffar et lui demandèrent de l’aide. Bien que très éloigné de cette région, l’émir de Lérida accepta et il demanda au roi Ramire Ier d’Aragon l’autorisation de traverser ses terres pour gagner Tudèle en échange d’une importante somme d’argent21. Le souverain aragonais donna son accord mais lorsque son frère Ahmad apprit cela, il entra en contact avec le souverain aragonais et lui proposa le double de la somme offerte pour aller combattre son rival. Ramire Ier accepta cette requête et l’émir de Saragosse attaqua donc le convoi envoyé par son frère Yûsuf. Il mit en déroute ses troupes, s’empara de nombreux prisonniers et laissa le butin abandonné par les fuyards au roi Ramire Ier.

Deux versions distinctes relatent l’accord qui fit suite à cet événement. La première, reproduite par Ibn Bassâm, émane du chroniqueur Ibn Hayyân et fixe la rencontre en novembre de l’année 1058. La seconde, non datée, provient d’une lettre adressée à l’émir de Cordoue par un secrétaire de Yûsuf al-Muzaffar, Abû ‘Umar b. al-Qallâs22. Le document relate que les deux hommes se rencontrèrent en un lieu situé sur les terres de l’émir de Saragosse et que son frère Yûsuf, craignant une ruse, portait une cotte de mailles sous sa tunique. À peine avait-il quitté son escorte, que deux guerriers de l’émir de Saragosse se précipitèrent sur lui. Yûsuf leur échappa et parvint à regagner ses terres. Ibn Hayyân relate pour sa part que ce fut un cavalier navarrais qui aurait agressé Yûsuf al-Muzaffar en le frappant avec sa lance. Pour prouver son innocence, Ahmad fit décapiter le chrétien et les deux frères auraient signé un pacte avant de rejoindre leurs terres, sans qu’aucune des deux versions mentionnées ne précise le détail de l’accord passé23. Tout au plus peut-on imaginer qu’à la veille de l’attaque de Barbastro, les relations entre les deux hommes demeuraient tendues et peu propices à une alliance en cas de menace extérieure.

Un autre fait marquant du règne d’Ahmad b. Sulaymân survint en 1060, lorsque les habitants de Tortose, mécontents de leur propre souverain, lui firent appel pour se placer sous son autorité. Tortose était alors une petite principauté tenue par un émir « esclavon » nommé Nabîl24 qui entretenait de bonnes relations avec ses voisins chrétiens. Les conditions dans lesquelles Ahmad s’empara de cette taifa demeurent mal connues, même s’il est permis de supposer que les habitants de Tortose se plaignaient, non pas des bonnes relations que l’émir Nabîl entretenait avec Raimond Béranger Ier, mais des tributs que cette entente impliquait. La dernière monnaie connue de l’émir Nabîl date de l’année 451 (février 1059-février 1060) et c’est probablement au début de cette année-là que les habitants se soulevèrent contre lui25. L’annexion de la taifa de Tortose par l’émir de Saragosse fut lourde de conséquences. D’abord parce que la disparition de l’émir Nabîl privait soudainement le comte de Barcelone de rentrées de numéraires venus de cette taifa, mais surtout parce que le contrôle de cette région par l’émir de Saragosse constituait un obstacle aux projets d’expansion catalans. L’or venu de Ceuta, de Malaga ou de Valence passait dorénavant entre les mains d’un ennemi et confortait sa capacité de résistance. Toute la stratégie qu’avait élaborée le comte Raimond Béranger Ier se voyait bouleversée : une riposte s’imposait et c’est en direction de l’Ouest, dans la vallée du río Cinca, que les comtes catalans entreprirent de répliquer.

Dans ces régions, la principale cité musulmane était alors Barbastro. Selon Ibn Hayyân, cette ville était située sur les confins des terres relevant des taifas de Saragosse et de Lérida, mais il précise qu’elle était placée sous l’autorité de Yûsuf al-Muzaffar, l’émir de Lérida26, ce qui paraît étonnant au regard de l’activité que déploya ensuite son frère Ahmad b. Sulaymân pour reprendre la ville. Cette petite principauté, qui avait été fondée entre 1031 et 1036 par l’émir Sulaymân al-Musta‘in, connut une histoire troublée dans la mesure où, dès 1046 comme on l’a vu, l’émir de Saragosse tenta de s’en emparer aux dépens de son frère. Pour mettre un terme à cette menace, Yûsuf al-Muzaffar avait obtenu l’appui des comtes de Barcelone et d’Urgel, ainsi que celui du roi García de Navarre pour tenter de conquérir Saragosse vers 1051, mais l’entreprise échoua.

Cette alliance et la pression qu’exerçaient les chrétiens sur sa taifa avaient conduit Yûsuf al-Muzaffar à verser des tributs aux comtes de Barcelone, de Cerdagne et d’Urgel, à Ramire Ier d’Aragon et au roi García de Navarre. De la sorte, nombre de monnaies que l’émir faisait frapper à Lérida passaient ainsi aux mains de l’ennemi, amenuisant davantage encore sa capacité à se défendre en cas d’agression. Surtout, les mauvaises relations que Yûsuf entretenait avec son frère Ahmad constituaient une donnée d’une importance majeure tant elles interdisaient une riposte commune en cas d’offensive chrétienne, à plus forte raison si la cible s’avérait éloignée de leurs capitales respectives, c’est-à-dire Saragosse et Lérida.

Moins vaste que la taifa de Saragosse et bien que soumise au régime des parias, cette principauté n’en était pas moins prospère. La richesse des terres qui s’étendaient autour de Lérida est célébrée par de nombreux auteurs arabes et la région était connue pour ses forteresses (husûn) et pour les nombreuses propriétés et résidences (almunias) qu’y possédaient les notables, en particulier autour de Monzón. Les vestiges découverts lors de fouilles réalisées dans le palais des comtes d’Urgel à Balaguer (le Castell Formos) ont révélé que l’émir s’y était fait construire un luxueux palais situé à l’extérieur de l’immense enceinte omeyyade connue sous le nom de Pla d’Almatà. On a conservé que peu de vestiges architecturaux de ce bâtiment, mais en revanche des stucs de très grande qualité, à décor polychrome, provenant d’un atelier qui pourrait avoir été employé lors de la construction du palais de l’Aljafería de Saragosse27. Selon toute vraisemblance, ce palais aurait été édifié dès 1046-1047, au cours des premières années du règne de Yûsuf al-Muzaffar, sans que l’on dispose toutefois d’assurance à cet égard28.

 

En parcourant les descriptions des géographes arabes ou en observant le luxe et la diversité des objets de ce temps découverts lors de fouilles ou conservés dans les musées, il serait finalement aisé d’imaginer que le monde andalou constituait un univers d’une grande richesse et que, même soumis à des tensions intérieures et à la pression exercée par les principautés chrétiennes, il demeurait au milieu du XIe siècle un espace fascinant qui suscitait la convoitise. Dans la vallée de l’Èbre en particulier, loin de Cordoue, de Séville ou de Tolède, les princes des taifas disposaient de richesses qui semblaient inépuisables. Là se trouvaient l’or, les tissus précieux, les terroirs irrigués, les riches productions agricoles et tous les objets raffinés qui avivaient la convoitise des guerriers chrétiens. Les tributs versés par les souverains des taifas ne suffisaient plus et la proximité de ces terres confortait maintenant l’envie de les conquérir.
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